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			Pisces hooks Taurus — Anyta Sunday


			L’horoscope amoureux — 4


		




		

			Pour Julien et Ryan.


			Vous formez un très beau couple.


		




		

			« Lorsque nous aimons, nous sommes tous des idiots. »


			— Orgueil et Préjugés, 2005, film adapté du roman de Jane Austen


		




		

			Chapitre 1


			Zane Penn n’était excité que par trois choses dans la vie : son art, les noix de pécan, et la romance.


			Il arpentait la banlieue à grandes enjambées, une fausse peau d’ours drapée autour de ses épaules, sa tête terrifiante nichée contre sa nuque. L’arrière de son t-shirt était humide de transpiration ; traverser à pied les seize pâtés de maisons qui séparaient la boutique d’occasion de sa destination n’avait pas été une promenade de santé.


			Ou, en des termes plus optimistes : c’était le nec plus ultra de l’échauffement du prince charmant.


			Le soleil de cette fin d’après-midi l’éblouissait. Il grimaça et plaça la tête de l’ours sur la sienne, sa longue mâchoire en plastique recouverte de polyester le protégeant des rayons. Il se pencha légèrement en avant afin d’empêcher la lourde fourrure de glisser.


			Un skateur vêtu d’un t-shirt trop large le dépassa en pouffant de rire.


			— Halloween est dans six mois, mec.


			Vrai, mais il avait un rencard ce soir.


			Tout ce qu’il avait à faire était de proposer à SmoothSinger de se rencontrer en personne.


			Ils n’avaient pas encore échangé leurs vrais noms, cependant ils discutaient depuis déjà deux jours. Leurs conversations étaient plaisantes, avec une petite dose indispensable d’impudence.


			Ce matin, Zane s’était réveillé avec d’étranges palpitations dans le ventre. Il était à deux doigts d’atteindre le Graal de la romance : le coup de foudre. Il le savait, tout simplement.


			La tête de l’ours glissa et le soleil réchauffa son sourire.


			Retenez bien ses mots. Avant la fin du mois, il serait heureux en mariage et ferait l’amour dans des draps propres, son corps ferme tourmentant intimement celui de sa compagne jusqu’à ce qu’elle en perde la tête.


			Ce serait parfait.


			Ça arriverait avant que son visa n’expire.


			Il souleva le loquet de la barrière grillagée et remonta le chemin qui menait jusqu’à un pavillon en briques. Il avait passé presque deux ans à sillonner l’Europe, le Canada et les États-Unis avant de s’installer à Redwood, l’une des villes les plus charmantes qu’il ait jamais visitées, trois semaines plus tôt. Ses colocataires avaient été bien moins accueillants. Mais bon. On ne pouvait pas tout avoir.


			Un nuage sentant la beuh le percuta de plein fouet lorsqu’il entra. Son colocataire Rex était avachi sur le canapé élimé et suivait la fumée des yeux.


			— C’est quoi ce…


			Le joint glissa des lèvres de Rex et ce dernier se précipita vers le sol pour le récupérer.


			— Tu sais quel jour on est ?


			— Samedi, répondit Zane.


			— Jane va revenir du Minnesota d’une minute à l’autre. Donc, tu sais…


			Rex tira sur son joint et fronça les sourcils lorsque Zane ôta sa fourrure. Il se renfrogna encore un peu plus lorsqu’il remarqua la manière dont il était chaussé.


			— Des claquettes ? C’est le printemps dehors. Tu n’as pas froid aux pieds ?


			Disait le mec complètement nu enveloppé de fumée.


			Zane recula jusque dans sa chambre avec un haussement d’épaules.


			— Le Kiwi peut quitter la Nouvelle-Zélande, mais la Nouvelle-Zélande ne quitte jamais le Kiwi.


			Il referma sa porte sur le nuage de fumée qui ondoyait dans sa direction, balança l’ours sur le lit et sauta juste à côté. Il attrapa son téléphone et scruta les yeux perçants de l’animal.


			— Elle est en ligne. Allons-y ?


			Zane se mit à écrire et donna une pichenette excitée dans les larges dents découvertes de l’ours.


			— « Tu disais que tu voulais monter sur l’ours, te montrer plus courageuse. Tu veux t’en occuper ce soir ? » Mon message sonne bien, hein ?


			Plus tard, il se planterait devant la jeune femme avec la fourrure drapée autour de ses épaules, elle rirait, et, cinquante ans plus tard, ils raconteraient à leurs arrière-petits-enfants la chouette histoire de leur rencontre.


			Son téléphone vibra et il se jeta dessus pour lire sa réponse.


			SmoothSinger : Oui, mais je suis une adepte de la NSA.


			Il s’était donné tant de mal pour trouver l’ours, mais pas de soucis, ils pouvaient très bien regarder les étoiles aussi.


			PrinceAbroad : L’espace est une chose incroyable. Un de mes frères étudie l’astronomie.


			SmoothSinger : WTF ? La NSA, pas la NASA.


			Zane cligna des yeux et se frappa le front avec son portable en grognant. Il esquissa un sourire embarrassé à l’ours et se remit à taper.


			PrinceAbroad : MDR, je suis un idiot. :P Donc, la NSA… Tu veux être espionne ou un truc du genre ?


			SmoothSinger : Tu m’as dit que tu étais allé dans quelle université déjà ?


			PrinceAbroad : Je ne te l’ai pas dit. Je, euh, ne suis pas allé à l’université.


			SmoothSinger : Pour info, NSA = Nuit Sans Attaches.


			Sans attaches. Oh. Bien sûr.


			Il regarda fixement le plafond bas, son rire creux résonnant dans la chambre vide.


			PrinceAbroad : J’aime les attaches. Plus il y en a et mieux c’est.


			Son rêve ? Partager une plâtrée de spaghettis bolognaise entremêlés, avec de grosses boulettes de viande, et espérer heurter « malencontreusement » le nez de l’autre.


			Aucune réponse pour le moment.


			Il roula au pied du lit et se laissa tomber dans la chaise grinçante, face à la petite table qu’il avait transformée en bureau. Il mit ses écouteurs et le son du groupe The Smiths explosa dans ses oreilles. Please, Please, Please Let Me Get What I Want.


			Encouragé par la musique, il envoya un autre message.


			PrinceAbroad : Veux-tu qu’on se rencontre ce soir ?


			Il avait déjà échoué auparavant au moment de la rencontre gênante avec l’héroïne de l’histoire. À de nombreuses reprises. La plupart du temps, pour être honnête, bien que ce ne soit habituellement pas avant le premier rendez-vous.


			PrinceAbroad : Tu es là ?


			Il grinça des dents et son crâne le démangea. Il n’aurait pas dû envoyer le dernier message. Son idiotie ne semblait avoir aucune limite.


			Il soupira avant de balancer son téléphone à côté de sa tablette à dessin adorée, attrapa un stylet et fit défiler les illustrations qu’il avait réalisées sur commande pour Scarlet Sentinel vs Fire Falcon.


			Il devait transmettre les planches à l’auteur ce soir. Il avait passé beaucoup de temps dessus cette semaine, restant éveillé après minuit chaque jour. Elles étaient terminées. Pourquoi ne parvenait-il pas à se résoudre à les envoyer ?


			Il avait suivi les instructions de Rocco à la lettre, sauf que… l’avant-dernière demi-page n’exprimait pas suffisamment d’émotions à son goût. Si Fire Falcon était partiellement caché dans les ombres et souriait ironiquement, la signification aurait peut-être un impact plus profond sur le reste de l’histoire. Rocco ne l’avait pas demandé, mais…


			Proposer une seconde version ne ferait pas de mal, n’est-ce pas ? Si Rocco n’en voulait pas, Zane lui donnerait la première version.


			Par ailleurs, commencer un nouveau dessin l’empêcherait de penser à son échec avec SmoothSinger et aux cent dollars qu’il avait dépensés inconsciemment pour une fausse fourrure d’ours.


			Il tapota son stylet contre son menton en suivant le rythme de la musique. Peu importe. Il trouverait le grand amour, il le sentait dans son petit menton.


			Il n’était rien sauf du genre à voir le verre à moitié plein.


			Des cognements martelèrent sa porte et son autre colocataire, Jane, déboula dans sa chambre, jaillissant du nuage de fumée opaque. Elle balaya la pièce du regard en grimaçant. Zane retira ses écouteurs.


			— Tu sais quel jour on est ? s’énerva-t-elle.


			— C’est drôle, tu es la deuxième personne à me poser la question.


			— Tu étais censé déménager. Je t’ai dit que ma sœur venait. J’ai besoin de la chambre.


			Elle avait mentionné sa sœur, toutefois il n’avait pas réalisé qu’elle voulait qu’il parte. Avait-il mal compris ? Ce ne serait pas la première fois.


			Jane le regarda d’un air exaspéré. Un regard qu’il connaissait très bien.


			Provoquer l’irritation de ses congénères faisait partie des aléas de la vie des grands rêveurs. Toutes les semaines. Tous les jours. Toutes les demi-heures.


			Zane rassembla sa tablette, son téléphone et son stylet.


			— Ta sœur a besoin de la chambre. Ça roule, ouais. J’ai commandé un Uber. Il devrait arriver d’une minute à l’autre.


			— Je dois faire le lit.


			Zane devait commander un Uber.


			— Tu as dix minutes, dit-elle en tournant les talons.


			Le jeune homme empaqueta la planche qu’il n’avait pas terminée. Il fourra des sweats à capuche, des jeans et des chaussettes dépareillées dans une boîte en carton poussiéreuse, et disposa ses bandes dessinées, ses appareils électroniques et sa réserve secrète de noix de pécan dans sa valise.


			Il jeta un coup d’œil à l’ours.


			— Tu me fais vraiment flipper. Mais je ne pourrais pas supporter de te laisser là avec eux.


			Il écrasa la fourrure au-dessus du carton, sa tête retombant sur le rabat. Il souleva la boîte, traîna sa valise derrière lui, fit précipitamment ses adieux à ses colocataires et sortit dans la nuit tombante.


			Il posa ses affaires sous un lampadaire et remonta la fermeture de son sweat afin de contrer le souffle mordant de la brise de mai.


			La voiture, une Subaru jaune, arriverait dans dix minutes.


			Il baissa les yeux sur ses orteils qui s’engourdissaient rapidement. L’air était un peu plus frais que deux heures plus tôt.


			Il fouilla dans ses vêtements à la recherche de ses baskets. Eurêka ! Il sortit une paire de socquettes en mohair et les enfila dans ses claquettes.


			Prêt à escalader l’Himalaya, Zane se mit à chercher un hôtel. Il appela celui qui lui semblait le plus prometteur, et on lui répondit avec un rire méprisant.


			— Vous savez quel jour on est, n’est-ce pas ?


			Il en avait marre d’entendre cette question.


			— Nous sommes la veille du marathon annuel de Redwood, poursuivit le réceptionniste. Tout est complet pour le week-end. Pas seulement cet hôtel, tous. Les auberges de jeunesse et tout ce qui était proposé sur Airbnb. Mec, vous êtes à la rue pour ce soir.


			— Je trouverai bien un canapé quelque part.


			Le réceptionniste éclata de rire et raccrocha.


			Il n’y avait aucun mal à vérifier une seconde fois.


			Trois.


			Quatre.


			Merde. Personne n’avait ne serait-ce qu’une baignoire à lui proposer.


			Il frotta son téléphone contre son front et se mit à rire. Comment faisait-il pour toujours se retrouver emmêlé dans ce genre de situation ? La frustration le poussa presque à ouvrir Tinder pour se trouver un rencard pour une NSA.


			Il grogna et décida d’appeler son grand frère, Jacob.


			— Désolé, Zane. Je dois faire vite. Quoi de neuf ?


			— Je n’ai pas d’endroit où dormir pour plusieurs jours, avoua-t-il en posant ses fesses sur le rebord du carton. Je pourrais prendre un bus jusqu’à ta ferme ? Ou peut-être que tu connais quelqu’un en ville chez qui je pourrais squatter ?


			Il entendit un échange étouffé, puis un cri perçant.


			— OK, euh… c’est un peu compliqué… euh…


			— Tout va bien ?


			— Haha, oui, non. Enfin, Anne a des contractions, et être inutile me met hors de moi.


			— Oh ! Des contractions. Alors, le bébé… Ouais, tu es un peu occupé du coup. Ne t’en fais pas pour moi, je vais me débrouiller.


			— Il te faut un endroit où dormir, je vais trouver une solution…


			— Chez mon frère, bien sûr, intervint Anne d’une voix épuisée. Non, attends, il y a une fuite dans son appartement et il dort chez son petit ami. Putain !


			— Tiens bon, ma chérie, dit Jacob. On va à l’hôpital.


			Anne haleta quelque chose à propos des étoiles et d’un « anniversaire ». Jacob était probablement en train de la porter, car sa voix se fit plus distincte au bout du fil.


			— Becky habite près de l’université. Envoie Zane là-bas.


			— Le professeur Fisher ? demanda son frère d’un ton incertain. Les choses se sont arrangées entre vous ?


			— L’eau a coulé sous les… Enfoiré !


			Voilà qui semblait prometteur.


			Jacob s’empressa de mettre un terme à la conversation.


			— Je t’envoie le numéro de Becky par SMS. Il faut que je conduise ma femme auprès de quelqu’un de qualifié. Le bébé n’est pas censé arriver avant deux semaines. Oh bordel, je vais être papa.


			Zane allait être oncle !


			— Je pense à toi. Appelle-moi dès qu’elle est dans tes bras.


			Jacob rit, jura, puis raccrocha. Zane souriait comme un aliéné. Un oncle ! Jacob, papa. Truc de dingue.


			Le carton céda sous ses fesses, et ses pieds furent projetés dans les airs. La fourrure en polyester amortit sa chute, et la tête de l’ours rebondit sur le rabat comme s’il se moquait de lui.


			Le chauffeur Uber le trouva ainsi, dans le ventre de la bête.


			Zane lutta pour sortir de la boîte, se présenta, et empila rapidement ses affaires sur la banquette arrière. Son téléphone vibra et le numéro de Becky s’afficha sur l’écran alors qu’il se jetait sur le siège avant.


			— Vous n’étiez pas très clair sur votre destination, lança le chauffeur en inclinant sa casquette de base-ball.


			Il ne l’était toujours pas. Au sens physique du terme. Pas dans la vie. Dans la vie, Zane était sûr à cent pour cent qu’il voulait s’installer et se marier. Il irait rendre visite à Jacob et à sa future nièce tous les week-ends et serait le meilleur des oncles.


			Le chauffeur se racla la gorge.


			— Je n’ai pas l’adresse exacte, annonça-t-il. Pourriez-vous vous diriger vers Treble ?


			Il hocha la tête.


			— Vous avez dix minutes pour trouver le nom de la rue et le numéro, sinon je vous laisse sur le campus.


			Zane copia le numéro de Becky et lui envoya un message.


			Zane : Salut, Becky.


			Son doigt glissa, et il envoya le message. Becky lui répondit avant qu’il ne puisse expliquer quoi que ce soit.


			Becky : Désolé, qui est-ce ?


			Zane : J’ai envoyé mon message trop vite. Anne m’a donné ton numéro. Désolé de te déranger, mais je me demandais si tu laisserais un gars un peu malchanceux dormir chez toi quelques nuits ? Longue histoire. Stupide marathon. Je suis assez désespéré.


			Becky : Je n’ai pas vraiment pour habitude de laisser des étrangers dormir chez moi.


			Zane : Un inconnu dans ton espace personnel. Je comprends. Mais peut-être que je peux te convaincre ?


			Trois minutes laissèrent largement à Zane le temps de s’inquiéter avant de recevoir une réponse.


			Becky : Vas-y alors, si tu insistes.


			Zane : Je suis fou de romances et de bandes dessinées, et j’aime manger les bébés et les chats.


			Becky : Quel genre de monstre es-tu ?


			Zane mit quelques secondes à réaliser son erreur.


			Zane : Le monstre des virgules !


			Becky : Des virgules ?


			Zane : Les petits trucs qu’on utilise pour faire des pauses dans la phrase ?


			Becky : Je viens de recracher mon vin par le nez. Tu ne me connais pas, mais je ne fais jamais ça avec mon vin.


			Zane : Recracher par le nez ? C’est un bon signe. Je peux squatter chez toi, du coup ? Tu peux m’enfermer dans une chambre jusqu’au matin si ça te rassure.


			Becky : Alors, ce serait moi le monstre.


			Zane : Je suis un mec normal, promis. Petit insolent. Grand rêveur. Gros idiot.


			Deux minutes passèrent. La voiture approchait de Treble. Une sonnerie retentit. Ce n’était pas Becky, mais une femme avec qui il avait discuté sur LoveBugsDating.


			FireAndNice : Nous nous sommes parlé il y a quelques semaines ? Un bon feeling, mais pas le bon timing ? Il s’avère que le mec avec qui je sortais était un boulet. Tu veux qu’on se voie ?


			Zane lui envoya rapidement un message, suggérant qu’ils aillent boire un verre le lendemain soir. Son chauffeur s’éclaircit la voix.


			— Vous n’avez aucune idée de là où vous allez, n’est-ce pas ?


			Le jeune homme tapota son téléphone, priant pour recevoir une réponse.


			Ding !


			Becky : Il y a une petite soirée chez moi ce soir. Pourquoi ne viendrais-tu pas y faire un tour pour me convaincre en personne ?


			Il adressa un grand sourire au chauffeur.


			— Je vais chez Becky.


			Elle envoya son adresse et le chauffeur la rentra dans le GPS. Elle habitait deux rues plus loin. Heure d’arrivée estimée : une minute. Zane paya la course, ajoutant un gros pourboire.


			Zane : Je suis bientôt là, Becky.


			Becky : Seulement mes amis très, très proches m’appellent comme ça.


			Zane : Désolé, Rebecca. Que c’est présomptueux de ma part !


			* * *


			C’était également plutôt présomptueux que de trimballer ses affaires le long de l’allée qui remontait jusqu’à la moitié du duplex qui appartenait à Rebecca. Zane serra sa boîte dans ses bras, agrippa la poignée de sa valise, et avança lentement sur le chemin de briques. L’autre moitié de la jolie maison était occupée par une vieille dame, qui était assise sur une balancelle et le regardait par-dessus la petite palissade qui entourait la propriété.


			Il tapota des doigts sur le carton pour lui adresser un étrange salut.


			— Vous emménagez ? croassa-t-elle, la main fléchie sur sa canne.


			— Si j’arrive à convaincre Becky de m’accueillir.


			Rebecca, bon sang. Il fallait qu’il se le mette dans le crâne !


			— Je suis nerveux.


			Elle plissa les yeux, et pointa sa canne vers lui avec un couinement ravi.


			— Vous êtes un poisson.


			Zane s’immobilisa. Il sentait le poisson ? Ou avait-il mal compris et lui avait-elle dit qu’il était polisson ? Il baissa légèrement le menton vers son aisselle et prit une grande inspiration. Pas d’odeur de poisson, seulement celle, boisée, du déodorant qu’il avait mis ce matin.


			— Il y a quelque chose de très léger et versatile chez vous, dit-elle. Vous êtes quelqu’un d’amical, hein ? Vous portez vos émotions là où tout le monde peut les voir.


			Elle l’admira de la tête aux pieds.


			— Vous n’êtes pas mal du tout, en plus.


			Il posa ses affaires, coinça l’ours dans la boîte et adressa un sourire chaleureux à la vieille femme.


			— Pas mal du tout ? Seriez-vous en train d’essayer de me séduire… ?


			— Darla, mais vous pouvez m’appeler Darling.


			Zane gloussa et appuya sur la sonnette métallique.


			— Souhaitez-moi bonne chance, Darling.


			— On dirait qu’ils l’ont désactivée pour la soirée. Donnez-moi juste votre nom et entrez.


			La porte s’ouvrit à la volée et trois femmes habillées de manière très sage sortirent d’un pas nonchalant.


			— Thomas Pynchon ? J’ai lu l’un de ses livres. L’arc-en-ciel de la gravité, c’est… eh bien, tu le prendras dans ma bibliothèque et en feras toi-même l’expérience.


			Zane se pressa contre la palissade froide pour les laisser passer. Il passa les paumes sur les pointes arrondies et sourit à Darla.


			— Je m’appelle Zane, se présenta-t-il tandis que les bruits de la conversation s’évanouissaient dans la nuit. J’espère que vous aurez besoin de vous en souvenir.


			— Je m’engage à ne pas l’oublier, Zane.


			Darla l’étudia comme s’il était une planche pleine-page de bande dessinée.


			— Oui. Vous êtes tout à fait ce dont a besoin un taureau brisé.


			Un taureau brisé ? De quoi parlait donc cette Darling haute en couleur ?


			— Le professeur adore la littérature, déclara-t-elle après une quinte de toux. Un conseil ? Parlez livres. Parlez de Dostoïevski et de Toy Story.


			Dostoï… ou Toy Story. Il ne savait pas que Toy Story était tiré d’un livre. Heureusement qu’il avait vu le film.


			— Merci pour le conseil. Vous pensez pouvoir garder un œil sur mes affaires ?


			— Bien sûr, répondit-elle.


			Il passa le seuil de la porte et il l’entendit continuer à parler derrière lui.


			— Si quelqu’un essaie de les voler, je lui ferai une prise de krav maga.


		




		

			« Qui a aimé sans avoir aimé à la première vue. »


			— Christopher Marlowe, adapté par William Shakespeare


		




		

			Chapitre 2


			Zane suivit la mélodie d’un morceau classique pour intellectuels jusqu’au salon. La maison de Rebecca lui donnait l’impression d’avoir pénétré dans un cocon, avec ses murs de couleur prune et sa moquette moelleuse, ses cadres représentant des chevaux au galop et ses étagères remplies de livres.


			Un petit groupe de personnes déambulait, échangeant des mots que, même sobre, Zane ne pouvait prononcer.


			Il resta sans rien dire sur le pas de la porte. Il avait l’impression d’avoir mis les pieds dans une bibliothèque. Des glaçons tintèrent dans un verre, interrompant un débat passionné, et il espérait que l’odeur fruitée du vin dominait celle de sa transpiration nerveuse et de son désespoir.


			Il fouilla la pièce du regard à la recherche d’une potentielle Rebecca. Trois hommes en costume encerclaient un îlot dans la cuisine, leurs mains refermées sur des verres à whisky. Deux femmes plus jeunes étaient en pleine conversation, assises sur le rebord de la fenêtre. Aucune d’entre elles n’était assez âgée pour être professeur.


			Il ne restait que la femme d’âge moyen qui se tenait devant la cheminée en pierre, juste à côté d’un fauteuil trop rembourré. Ses cheveux ondulés étaient striés de mèches grises et elle portait une écharpe en soie verte nouée autour du cou. Rebecca.


			Elle parlait avec un homme dont les boucles noires balayaient les coussins. Une jambe pendue dans le vide, au-dessus de l’accoudoir de son fauteuil, il fixait le reflet de la lumière dans sa boisson. Tout en murmurant quelque chose, il leva son verre de vin.


			Rebecca le prit et but une gorgée.


			Zane redressa les épaules et trébucha en se dirigeant vers eux. Il parvint à se rattraper, puis croisa le regard de Rebecca. Rien qu’un grand sourire ne puisse réparer.


			Elle lui rendit son sourire avec hésitation, baissant les yeux vers son bien plus jeune… Petit ami ? Amant ? Muse ?


			Le petit ami/amant/muse se crispa, son regard perçant parcourant Zane.


			Il produisait ce genre d’effet sur les gens. Grâce à de bons gènes et un soupçon de chance, il avait hérité d’une grande taille et d’une ossature solide, lui donnant un air beaucoup plus intimidant qu’il ne l’était vraiment.


			Heureusement, son sourire à fossettes les rassura.


			Aussi tranquillement que possible, il fit un clin d’œil à Rebecca et décida de la convaincre sans perdre plus de temps.


			— Je suis Zane. Alors, ce Toy Story. Quelle imagination, hein !


			Rebecca tint son verre de vin contre sa poitrine et hocha poliment la tête.


			— Je… oui, ça m’a plu.


			— J’ai adoré l’amitié entre Woody et Buzz. Excellent travail sur la caractérisation des personnages.


			Son petit ami/amant/muse toussa, la bouche camouflée dans son poing, les yeux brillants. Il balança sa jambe au pied du fauteuil et se redressa, focalisant toute son attention sur Zane. Une onde électrique se propagea dans le corps de ce dernier.


			Est-ce que le petit ami/amant/muse l’avait mal compris ? Pensait-il qu’il flirtait avec Rebecca ?


			Zane recula et lui fit un grand sourire. Tout va bien. Pas besoin de s’inquiéter.


			Non pas qu’il y aurait eu une quelconque compétition.


			Pas avec les pommettes saillantes et le regard profond de cet homme. Pas avec l’intelligence qui émanait de lui et sa veste aux boutons cuivrés.


			— Une amitié sympa, oui, déclara Rebecca, qui semblait vouloir mettre un terme à cette conversation et continuer à chuchoter des futilités littéraires à son compagnon.


			Une vague de panique monta dans la gorge de Zane. Ses affaires l’attendaient sur le porche. Il n’était qu’à une conversation sur la littérature de gagner une place sur le canapé pour quelques nuits. Il pouvait le faire.


			Il le fallait.


			— À votre avis, quel impact Toy Story a-t-il eu sur la littérature moderne ?


			Le regard du professeur se reposa sur lui.


			— Excusez-moi ?


			Zane répéta la question, distrait par son petit ami/amant/muse qui s’apprêtait à se lever. Leurs regards se croisèrent, déclenchant un picotement nerveux dans son estomac. L’homme s’immobilisa, ses boucles noires aux reflets cuivrés brillant sous la lumière du lustre en verre. Vraiment beaucoup plus jeune que Rebecca, il incarnait cette perfection lisse que Zane admirait toujours chez les mannequins. Des sourcils foncés encadraient des yeux d’un bleu océan qui semblaient extrêmement tristes, bien que tout le reste lui donne une apparence sereine.


			Il pivota, rompant leur connexion. D’un pas gracieux, il se déplaça jusqu’à la cheminée, souleva une bouteille de vin ouverte et se servit un grand verre.


			— Vous voulez dire Tolstoï ?


			Il tourna brusquement la tête vers Rebecca.


			— Pardon ?


			— Inutile de vous excuser. Pardonnez-moi, il faut que j’aille aux toilettes.


			Rebecca se précipita hors de la pièce en souriant rapidement à son petit ami/amant/muse.


			Devait-il convaincre son prince pour obtenir la clé de son cœur ?


			Attendez. Rebecca avait-elle dit Tolstoï ?


			Comme dans paix et guerre et tout ça ?


			Il ravala un grognement et tenta d’empêcher ses joues de virer au rouge. Il n’y avait plus rien à faire, mis à part de se reprendre avant qu’elle ne revienne. Il se dirigea vers la cheminée, s’appuya contre le dos du fauteuil, et frotta la paume de sa main contre le tissu.


			Le petit ami/amant/muse le suivit du regard.


			Rebecca dessinait-elle des natures mortes ? Ce mec était-il un mannequin ? Ils en avaient tout l’air.


			L’art était peut-être quelque chose qu’ils avaient en commun. Il pourrait la convaincre de l’héberger en lui parlant des auteurs de bandes dessinées qui avaient influencé la culture populaire.


			Zane croisa de nouveau le regard du petit ami/amant/muse.


			— Vous me regardez comme si j’essayais de vous la voler.


			L’homme parcourut la moitié de la distance qui les séparait. Lorsqu’il entendit sa voix, douce et nuancée, il frissonna curieusement.


			— Vous me regardez comme si vous pensiez que j’étais intime avec ma mère.


			Mère ?


			Il se redressa. Ça changeait toute leur dynamique, ça.


			— Rebecca a un fils ?


			Une lueur d’amusement teinta ses yeux.


			— Natalie Fisher a un fils.


			Il leva son verre et en fit tournoyer le contenu.


			— Zane, c’est ça ? Tu es ici parce que tu as désespérément besoin de moi ?


			— J’ai besoin de…


			Une tache de vin rouge sur sa veste, au niveau de sa poitrine, attira son regard.


			— Becky ?


			— Beckett.


			— Tu es un mec.


			Ses lèvres esquissèrent un sourire amusé.


			— Tu as vraiment un grand sens de l’observation.


			Pour convaincre « le professeur », on repassera. Il grimaça.


			— Y a-t-il la moindre chance que tu me serves un verre et qu’on reparte de zéro ?


			— Je ne sais pas, répondit Beckett d’un ton taquin. As-tu l’intention d’engager une nouvelle discussion autour de Toy Story ?


			Plaquant sa main sur sa nuque, Zane éclata d’un rire masculin, un rire de gorge bruyant, à l’opposé de celui de Beckett, silencieux et posé.


			— Rappelle-moi de ne plus jamais utiliser la littérature pour impressionner un inconnu.


			Beckett servit un deuxième verre.


			— Comment connais-tu Anne ? J’ai essayé de lui envoyer un message, mais je n’ai pas encore eu de réponse.


			Zane accepta le verre et avala une généreuse gorgée du breuvage aux notes boisées.


			— Elle est plutôt occupée ce soir. Elle est mariée à mon frère, Jacob.


			Beckett arrêta de faire tourner le contenu de son verre.


			— Tu aurais dû commencer par me dire ça.


			Zane passa sa main dans ses cheveux châtain clair.


			— Ouais.


			Le regard de Beckett glissa sur lui, s’attardant sur ses chaussettes et ses tongs.


			— Tu ne ressembles pas du tout à Jacob. Lequel de ses frères es-tu ? Le dentiste ?


			— Crois-moi, tu ne veux pas de moi pour te forer les dents. Ou pour forer quoi que ce soit, honnêtement.


			Les lèvres de Beckett tressaillirent, suivies par un regard qui semblait le mettre en garde.


			— L’astrophysicien ?


			Zane avala une gorgée de vin.


			— Celui qui a abandonné le lycée.


			Le moins important de la fratrie. Exubérant, dramatique, et désespérément romantique.


			Beckett tambourina ses doigts contre son verre, le faisant tinter.


			— Je ne me souviens pas avoir entendu parler de ça. Il ne reste donc que le plus jeune frère. Le préféré de Jacob.


			« Le plus jeune frère ». C’était plus sympa que « décrocheur », épithète employée par le reste de sa famille. Et le préféré de Jacob ? Un picotement envahit sa poitrine. C’était exactement pour ça que Zane devait se marier et s’enraciner ici pour de bon. Il avait besoin de plus de gentillesse dans sa vie.


			— Beckett !


			Zane se retourna brusquement. Les trois hommes en costume venaient de l’interpeller depuis la cuisine.


			L’un d’eux était aussi grand que Zane et souriait largement. Son corps musclé et son air intelligent donnaient l’impression qu’il consommait des livres pour le petit-déjeuner. Beckett traîna les pieds vers lui, invitant Zane à le suivre d’un mouvement de la tête. Il rassembla son courage et le talonna d’un pas léthargique. Il s’était déjà suffisamment mis dans l’embarras ce soir, il n’avait pas spécialement envie de continuer à montrer à quel point il était ignorant en matière de littérature. Ou de quoi que ce soit d’autre, en fait.


			— Combien de temps penses-tu rester ici, Zane ? demanda Beckett.


			— Oh, euh, j’espère me marier et rester pour toujours.


			Beckett trébucha avant de se rattraper en douceur.


			— Je voulais dire avec moi. Dans ma maison.


			Ah, oui.


			— Cela veut-il dire que tu vas me laisser rester ?


			Bouquins-au-petit-déj leva son verre de whisky et adressa un petit signe de tête à Beckett, avant d’en boire le fond.


			— On va tous au Chiffon, annonça-t-il. J’espère que tu te joindras à nous. Je t’offrirai un verre de leur meilleur vin aux douze coups de minuit.


			Beckett enfonça ses pouces dans les poches de son jean noir remarquablement moulant.


			— Bien que j’aimerais beaucoup t’affronter dans un duel de synonymes, ça devra attendre.


			— Tu reportes une soirée d’amusement ?


			— Je la repousse à la semaine prochaine.


			— Pourquoi remettre ça à une autre fois ?


			Beckett jeta un coup d’œil en biais à Zane. La curiosité débordait de son regard bleu autrement plus réservé. Il regarda l’homme en costume et lui montra Zane d’un signe de la tête.


			— Il m’a forcé la main.


			* * *


			— Qu’est-ce que c’est que ça ?


			La mère de Beckett et ses autres invités étaient partis, et le jeune homme avait conduit Zane et ses quelques biens matériels dans un grenier aux poutres apparentes, éclairé par un luminaire.


			Zane posa sa boîte et sa valise contre un mur incliné. La petite pièce vide comportait une fenêtre minuscule, une commode et un futon bas. Des rais de poussière brillaient sous la lumière vacillante.


			Beckett pointait la boîte du doigt, le sourcil arqué.


			Zane étendit la peau d’ours sur le sol et fit disparaître les quelques défauts en la lissant. Beckett restait bouche bée, le regard posé sur la tête de l’ours, posée en équilibre et semblant sur le point de lui mordre la cheville.


			— Je pensais que c’était romantique, soupira Zane.


			Il s’accroupit, posant les genoux sur la fourrure douce.


			— Maintenant, je suis plus ou moins coincé avec la bête.


			— Un vrai meneur d’ours.


			Zane grimaça.


			— Pourquoi ne pas parler plus platement ?


			— Jolie allitération. J’aime jouer avec les mots.


			Beckett contourna la fourrure tout en lui décrivant la pièce où ils se trouvaient.


			— Les lattes en bois grincent, la salle de bain est en bas de l’échelle. Ma sœur rentre d’Europe jeudi, et elle reste ici jusqu’à trouver son propre logement. Le canapé est trop petit pour toi, donc…


			— Ça ne me dérange pas du tout de dormir avec toi.


			Beckett passa une main dans ses cheveux, jetant un regard furtif au lit puis à la fenêtre.


			— Nous ne dormirons pas ensemble.


			Compris. Il avait quelques jours pour trouver un autre arrangement, ou pour convaincre Beckett que dormir ensemble pourrait être amusant.


			Zane sortit sa tablette à dessin et son stylet de leur housse.


			— Ne voulais-tu pas aller au Chiffon avec tes amis ? Quoi que puisse être ce « Chiffon » ?


			— C’est un bar où les professeurs se retrouvent pour boire du pinot noir et prêcher les bienfaits des jeux de mots.


			— Hum…


			— C’est une sorte de concours de pénis pour intellectuels prétentieux.


			Zane se retourna, armé du matériel dont il avait besoin pour terminer, ou rectifier, la bande dessinée.


			— Ça m’a tout l’air d’être… une véritable partie de plaisir ?


			La bouche de Beckett s’étira en un sourire. Zane lâcha ses affaires sur le lit et traversa la pièce pour rejoindre le professeur.


			Il tapota du doigt la tache de vin qui se trouvait sur le revers de sa veste.


			— C’est la preuve que tu as recraché ton vin par le nez lorsque nous textotions ? Je peux l’amener au pressing, si tu veux.


			— Ce n’est pas ta faute. Je me débrouillerai. Je m’en servirai comme excuse pour en acheter une autre.


			Zane sentit l’odeur de propreté de Beckett, pimentée subtilement d’après-rasage. Des yeux bleus, curieux et hésitants, croisèrent les siens.


			Une énorme araignée noire au bout de son fil sauta soudain de la poutre et se balança devant le visage de Zane. Il laissa retomber sa main, qui s’attardait sur le torse de Beckett, et se pressa contre le mur.


			— Un grand mec bien bâti comme toi aurait-il besoin que j’enlève ce minuscule petit enfoiré de là ?


			— Oui, un grand oui bien bâti.


			D’une main experte, Beckett emprisonna l’aranéide poilu dans ses mains. Complètement fou, mais héroïque.


			Le lit grinça lorsqu’il s’agenouilla dessus. Zane rampa à côté de lui, ouvrit la fenêtre et battit rapidement en retraite pendant qu’il libérait l’araignée.


			— Les draps ont été changés, ils sont propres, et tu peux te servir pour le petit-déjeuner.


			Un lit propre et un petit-déjeuner ? Charmant. Malgré tout, Zane était davantage préoccupé par les araignées suicidaires. Il étudia le plafond en réprimant un frisson.


			— Tu penses qu’il y en a d’autres ?


			La fenêtre se referma, empêchant l’air frais d’entrer.


			— Est-ce que tu te sentirais mieux si tu dormais avec mon chat ?


			Zane reporta son attention sur les mains de Beckett qui ajustaient le verrou. De longs doigts, habiles, sûrs.


			— Je préférerais dormir avec toi, plutôt.


			Beckett émit un bruit étranglé, se balança hors du lit et fila vers l’échelle.


			— Bonne nuit, Zane, dit-il avant de disparaître de sa vue.


			— Très bien, je prendrai le chat ! cria-t-il au professeur.


		




		

			« J’aime mieux être heureuse que digne. »


			— Charlotte Brontë


		




		

			Chapitre 3


			Ignorant sa fatigue, Zane utilisa la salle de bain, batailla pour enfiler son jean et se faufila hors du grenier en direction de l’odeur de toast légèrement brûlé.


			Il avait passé la moitié de la nuit à terminer laborieusement la planche de Fire Falcon, la musique pulsant dans ses oreilles. Son estomac gargouillait, réclamant sa dose de caféine.


			La lumière matinale se déversait par les fenêtres du salon, les rayons du soleil jouant avec les ombres sur la table et la personne qui y était installée. Élégamment vêtu, Beckett était assis, penché sur un carnet, un morceau de pain grillé dans la bouche, sa main tenant un stylo virevoltant au-dessus de la page. La douceur de l’éclairage soulignait la texture veloutée de sa mâchoire, la ligne élancée de son cou.


			Alors que Zane se tenait immobile sur le pas de la porte, son estomac réclama encore du café. Néanmoins son appel passa inaperçu au milieu des cris poussés par son cœur, qui voulait absolument croquer la scène. Il fouilla la pièce du regard, à la recherche d’un canevas de fortune. Il s’éclaircit la gorge.


			— Reste tel que tu es, dit-il d’une voix rauque. S’il te plaît.


			Beckett leva les yeux. Sa tartine bascula dans sa main.


			— Que fais-tu ?


			Là ! Il trouva une tasse remplie de stylos perchée sur un bloc de post-it, au-dessus d’un énorme dictionnaire des synonymes.


			— Continue de faire ce que tu faisais.


			Crayon à la main, Zane s’assit à califourchon sur une chaise rembourrée, posa le papier sur la table, et se mit à dessiner. Son avant-bras se déplaçait sur la table cirée et froide à chaque coup de crayon, jusqu’à ce que le bois se réchauffe sous lui.


			L’art de la bande dessinée n’était rien si ce n’était l’expression d’une émotion, et cette illustration le poussa à imaginer un soldat blessé, dont le cœur se vidait de son encre.


			Troublé, il en eut le souffle coupé. Qu’écrivait Beckett ?


			Ce dernier referma son carnet et jeta un regard furtif au post-it.


			— Je te montre le mien, si tu me montres le tien, lâcha Zane.


			Beckett fit mine de réfléchir à son offre, terminant de mâcher son morceau de pain avant de l’avaler.


			— Nous nous connaissons à peine. Laissons donc nos trésors cachés. Tu veux une tartine ?


			Zane en rompit une en deux.


			— Tu es drôle, Becky.


			— Beckett.


			Ce prénom lui était familier. Comme une marque qu’il devrait connaître.


			— Où ai-je entendu ce nom ?


			Le professeur lui tendit le beurre.


			— Samuel.


			— C’est Zane, répondit-il en souriant. Samuel, c’est mon frère. Celui qu’il te faut en cas de forage.


			Beckett cligna des yeux, et Zane clarifia.


			— Le dentiste.


			— C’est une chance que tu sois aussi agréable à regarder.


			— Je suppose que j’ai de la chance, oui.


			Zane détailla Beckett du regard. Ses cheveux mouillés, courts et bouclés, étaient bien ordonnés, à une bonne distance du col de sa veste. Sa posture, royale, lui donnait envie de se redresser et de lui prêter attention comme il ne l’avait jamais fait à l’école.


			— Mais loin d’être aussi chanceux que toi.


			Beckett porta le dernier morceau de sa tartine à sa bouche, ne parvenant pas à cacher le léger tressautement de ses lèvres.


			— Samuel Beckett était un auteur irlandais, célèbre pour la pièce En attendant Godot.


			Zane se balança en arrière sur sa chaise.


			— Ça me dit quelque chose. Alors, tu as été nommé d’après ce mec, Samuel Beckett ?


			— Ma mère est du genre sentimental.


			— Je l’aime bien. Encore plus maintenant que je sais qu’elle ne les prend pas au berceau.


			— Mon Dieu, lâcha Beckett dans un soupir, s’interrompant un instant avant de reprendre. Je ne suis pas si jeune que ça.


			— Plutôt jeune pour être professeur cependant, non ?


			Beckett sourit, et Zane sentit à quel point il était fier de lui.


			— Je n’ai pas vraiment de vie, déclara-t-il. Je viens juste d’être titularisé et je suis maître de conférences.


			Ce mec l’intriguait.


			— Le professeur a-t-il quelque chose de prévu aujourd’hui ?


			— Quelques lessives à faire tourner et à plier, et une vente privée dans un centre commercial à laquelle j’aimerais jeter un coup d’œil.


			— Quel fêtard !


			Zane se mit à fouiller la table du regard lorsque son ventre grogna une énième fois. Il trouvait l’absence de café suspicieuse.


			Avant qu’il ne puisse faire la remarque, son téléphone vibra dans sa poche. Les deux pieds avant de la chaise heurtèrent le sol lorsque Zane répondit à l’appel de Jacob en retenant son souffle.


			— Es-tu papa ?


			— Je suis papa !


			— Putain de merde !


			La voix de son frère dégoulinait de fierté et coula jusque dans les os de Zane.


			— Tu es l’oncle de la magnifique petite Cassie Greenwood. Elle est née juste après une heure du matin.


			— Quand puis-je voir notre Cassie ?


			Le rire d’Anne tinta à l’autre bout de la ligne.


			— Viens le week-end prochain. Amène Becky aussi. Je ne peux pas m’empêcher de penser que ça a une signification.


			Zane fronça les sourcils.


			— Qu’est-ce qui a une signification ?


			— Becky et Cassie. Ils partagent le même anniversaire !


			Le regard de Zane se posa brusquement sur Beckett, qui jouait avec les miettes dans son assiette du bout du doigt.


			— C’est intéressant, en effet, murmura-t-il.


			Il voyait la petite fête de la veille sous un autre jour, toutefois cela n’expliquait pas pourquoi aucun de ses amis n’avait été aux petits soins pour lui. Il n’avait vu aucun papier cadeau déchiré ou de gâteau éventré… bien que cela expliquait pourquoi Bouquins-au-petit-déj voulait lui offrir un verre à minuit.


			— Je suis désolée de ne pas avoir pu te parler un peu plus hier soir, s’excusa Anne.


			La voix de Jacob résonna dans le fond.


			— Tu étais seulement en train d’accoucher de notre première fille.


			— J’espère que vous vous entendez bien, tous les deux. Oh, et souhaite-lui un joyeux anniversaire de ma part. S’il te laisse le faire du moins, il n’a pas répondu quand je l’ai appelé. Je te jure, il évite cette journée comme la peste.


			— Je vais tâcher de changer ça aujourd’hui. Que puis-je offrir à Cassie et à ses parents ?


			Jacob éclata de rire. Il avait récupéré le téléphone.


			— Anne et moi en avons discuté.


			— Que voulez-vous ? Demandez n’importe quoi.


			— Il y a quelque chose que j’aimerais avoir de toi depuis un moment, et si je ne peux pas le demander pour moi, j’espère que tu me laisseras le faire de la part de ta chère nièce.


			Le sourire de Zane s’effaça lentement et son estomac se noua. Il pressentait ce que son frère s’apprêtait à lui demander, et il ne pouvait pas le faire.


			Non pas qu’il n’en ait pas envie.


			Il ne pouvait pas.


			Il se leva et se mit à faire les cent pas dans la cuisine. Un café n’avait jamais été aussi nécessaire.


			— Tu es un artiste extrêmement talentueux, commença Jacob.


			Zane ouvrit les placards à la volée. Des casseroles et des poêles. De la nourriture en conserve et des friandises pour chat. Des mugs ornés de chevaux, des tasses de thé délicates, et une spatule coincée sous une théière.


			— Nous adorons les romans graphiques sur lesquels tu travailles.


			— Mais… ?


			Ses doigts se resserrèrent sur le téléphone.


			— Il faut que tu travailles sur un projet qui te tient à cœur. Pour lequel tu as le droit d’avoir ta propre vision artistique.


			Il ouvrit un autre placard et cogna sa tête contre la porte. L’observant depuis la table, Beckett fronça les sourcils.


			— Il ne te reste qu’un mois avant de devoir rentrer, poursuivit Jacob.


			Le ventre de Zane se tordit à ce rappel. Quatre semaines pour faire de l’Amérique sa résidence permanente.


			— Ne pourrais-tu pas avancer en travaillant sur ta propre bande dessinée d’ici là ? Tu as toujours eu tellement d’imagination. Ce serait super.


			Il était aussi susceptible d’écrire une bonne histoire que de trouver du café dans les placards de Beckett.


			— Je dessine, je n’écris pas.


			— Tu as commencé à dessiner parce que tu n’arrivais pas à trouver les mots. Tu dessinais tes histoires. Maintenant, tu dessines celles des autres.


			Un cri aigu retentit et sauva Zane, l’empêchant de répondre. Jacob lâcha un couinement paniqué et raccrocha.


			Zane fourra son téléphone au fond de sa poche, tout comme le souhait de Jacob. Il trouverait un moyen de débattre plus tard. Il offrirait autre chose à Cassie.


			— Où est ton café ? demanda-t-il en reportant son attention sur Beckett.


			Beckett, dont c’était l’anniversaire aujourd’hui. Bien habillé, mais nulle part où aller.


			— Je n’ai pas de café dans la maison.


			Ça n’allait pas le faire.


			— Tu ne bois pas de café ?


			Beckett tapota le dernier coin de son toast contre ses lèvres.


			— J’adore le café. Je préfère le boire au café du coin.


			— Encore un truc prétentieux ?


			— Probablement.


			Zane fit un geste du pouce vers la rue.


			— Très bien. C’est parti pour notre version du concours de bites.


			* * *


			Le King’s Coffee était en forme de fer à cheval. Des fauteuils rembourrés baignaient dans une lumière chaleureuse et confortable. Il y avait de robustes tables en bois et des posters d’Elvis joliment encadrés. L’endroit invitait le client à se mettre à l’aise, à oublier d’inventer des histoires et à se laisser entraîner dans des rêveries au sujet de son futur.


			— Zane… ?


			Beckett s’appuya contre le comptoir et lui montra le menu. Zane étudia l’ardoise.


			— Le meilleur cappuccino du monde se trouve ici ? J’en prendrais bien un.


			Le barista, qui ressemblait à une star du cinéma japonais, lui adressa un sourire éblouissant.


			— Deux grands cappuccinos, ça arrive tout de suite.


			Zane s’empressa de payer leurs boissons avant que Beckett n’ait le temps de protester. C’était le moins qu’il puisse faire. Pour le remercier pour son accueil, mais aussi parce que c’était son anniversaire.


			Il allait visiblement devoir lui tirer les vers du nez pour qu’il aborde le sujet.


			Beckett avança vers le côté gauche de l’établissement, et il le suivit en reniflant le parfum de noisette du café torréfié. Une femme à la chevelure de feu le bouscula, dans tous ses états, et se jeta sur un fauteuil, balançant son chapeau et son écharpe à côté d’elle.


			Zane imita Beckett et posa son manteau sur le dos d’un canapé en forme de L. Un gant vola et atterrit sur son pied. Il le ramassa et jeta un coup d’œil à la femme, qui ne s’était rendu compte de rien. Était-ce un signe ? L’univers lui disait-il que l’amour l’attendait juste sous son nez ?


			Une botte impeccable frôla sa basket lorsque Beckett s’installa sur l’extrémité la plus courte du canapé. Zane tira sur les cordelettes de son sweat à capuche rouge, jusqu’à ce qu’elles soient au même niveau.


			— Je suis bien comme ça ?


			Beckett écarta les doigts sur l’accoudoir. Les coussins bleus moelleux égayaient étrangement ses yeux. Il parcourut Zane d’un regard plein de considération, s’attardant sur le gant qu’il tenait à la main, avant de se tourner vers la femme derrière lui. Il soupira.


			— Bien sûr.


			Ce soupir n’avait rien de convaincant, malgré tout Zane le prit comme un encouragement.


			Il se faufila le long de l’allée jusqu’à se tenir devant la femme.


			— Excusez-moi, vous avez fait tomber ça.


			Elle leva les yeux, surprise, puis reconnut son gant.


			— Oh.


			Tu devrais probablement le lui rendre maintenant.


			Il continua à tripoter la matière extensible, offrant à l’inconnue son plus beau sourire. Serait-ce exagéré d’enfiler le gant sur sa main et d’embrasser ses doigts ? Ce serait peut-être un peu compliqué à faire sans heurt, ceci dit.


			Rah. Il était toujours en train de lui sourire. Et de tenir son gant en otage. Elle leva le bras pour le récupérer.


			Il n’avait qu’une seule chance pour laisser une impression romantique.


			Il tint le gant à côté de son visage.


			— Le brun roux est une belle couleur. Presque la même que vos yeux…


			Le tissu extensible lui échappa des mains et claqua la joue de la femme. Elle grimaça de douleur et frotta l’endroit où elle avait été touchée. La chaleur envahit le cou de Zane, et il lâcha le gant devant elle.


			— Je suis vraiment désolé. Euh, peut-être que je peux vous payer un café pour me faire pardonner ?


			Elle le fusilla du regard.


			Ou pas.


			Il se recroquevilla dans son sweat à capuche et recula.


			— Désolé. Au revoir.


			Il pivota et se précipita vers sa place, espérant que le sol s’ouvre sous ses pieds. Ce ne fut pas le cas, bien que les coussins aient fait un effort louable en l’attirant dans leurs profondeurs.


			— Ma foi, ça s’est bien passé, déclara Beckett.


			— Je suis prêt à écrire mes vœux.


			— Ce n’était pas l’approche la plus subtile, mais essayer ne paie pas de mine.


			On leur servit leurs cappuccinos, et Zane en but une gorgée avidement.


			— C’est mon problème. Je n’arrête pas de prendre des risques, de m’ouvrir aux autres, mais je ne fais jamais aucun progrès, et il ne me reste plus que quatre semaines.


			— Quatre semaines ? demanda Beckett, trempant sa cuillère dans la mousse en forme de cœur qui décorait sa boisson.


			— Pour trouver celle que je veux épouser.


			La cuillère de Beckett resta suspendue dans les airs.


			— Cherches-tu un M.M. ?


			Zane secoua la tête.


			— L’humiliation, ce n’est pas trop mon truc. Ce n’est pas du tout pour le sexe…


			Le café déborda de la tasse de Beckett. Il la reposa sur la coupelle avant qu’il ne coule sur la table. Ses yeux se posèrent sur Zane.


			— Pas S.M., M.M., épela-t-il. Un mariage migratoire.


			Zane laissa échapper un rire frustré.


			— C’est quoi ce délire avec toutes ces lettres, là !


			— Des acronymes.


			— J’aimerais qu’il existe un moyen de séduire quelqu’un sans avoir à ouvrir ma bouche.


			— Et priver une jolie fille de ta voix grave et amusée ?


			Grave et amusée ? Un sourire étira lentement les lèvres de Zane.


			— Becky ? Je crois que c’est le début d’une belle amitié.


			Beckett fit tourner sa cuillère dans la mousse de son café.


			— Casablanca. Une histoire d’amour que je peux supporter.


			— Casa-quoi ?


			En voyant l’expression horrifiée du professeur, Zane éclata de rire.


			— Je rigole. Bien sûr que je connais Casablanca. Je ne m’y connais peut-être pas en « littérature », mais cite-moi n’importe quel film d’animation, comédie romantique ou histoire d’amour classique, et je l’ai vu.


			— Et pourtant, tu n’as toujours pas perfectionné ton approche.


			Quelle répartie ! Zane adorait ça.


			— Un de ces jours, ça se fera. Je tomberai amoureux et le resterai pour toujours.
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